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Choisissez l’un des deux sujets : 
 
SUJET 1 – Commentez le texte suivant : 
 
Le narrateur fait ici le portrait du comte de Mortsauf. Comme beaucoup d’aristocrates, celui-ci a émigré 
et perdu sa fortune durant la Révolution. L’action se situe en 1814, en Touraine, au moment de la 
restauration de la monarchie en France.   
 

Âgé seulement de quarante-cinq ans, il paraissait approcher de la soixantaine, tant il avait promptement 
vieilli dans le grand naufrage qui termina le dix-huitième siècle. La demi-couronne, qui ceignait 
monastiquement l’arrière de sa tête dégarnie de cheveux, venait mourir aux oreilles en caressant les 
tempes par des touffes grises mélangées de noir. Son visage ressemblait vaguement à celui d’un loup 
blanc qui a du sang au museau, car son nez était enflammé comme celui d’un homme dont la vie est 
altérée dans ses principes, dont l’estomac est affaibli, dont les humeurs sont viciées par d’anciennes 
maladies. Son front plat, trop large pour sa figure qui finissait en pointe, ridé transversalement par 
marches inégales, annonçait les habitudes de la vie en plein air et non les fatigues de l’esprit, le poids 
d’une constante infortune et non les efforts faits pour la dominer. Ses pommettes, saillantes et brunes 
au milieu des tons blafards de son teint, indiquaient une charpente assez forte pour lui assurer une 
longue vie. Son œil clair, jaune et dur tombait sur vous comme un rayon du soleil en hiver, lumineux 
sans chaleur, inquiet sans pensée, défiant sans objet. Sa bouche était violente et impérieuse, son 
menton était droit et long. Maigre et de haute taille, il avait l’attitude d’un gentilhomme appuyé sur une 
valeur de convention, qui se sait au-dessus des autres par le droit, au-dessous par le fait. Le laissez-
aller de la campagne lui avait fait négliger son extérieur. Son habillement était celui du campagnard en 
qui les paysans aussi bien que les voisins ne considèrent plus que la fortune territoriale. Ses mains 
brunies et nerveuses attestaient qu’il ne mettait de gants que pour monter à cheval ou le dimanche pour 
aller à la messe. Sa chaussure était grossière. Quoique les dix années d’émigration et les dix années 
de l’agriculteur eussent influé sur son physique, il subsistait en lui des vestiges de noblesse. Le libéral le 
plus haineux, mot qui n’était pas encore monnayé, aurait facilement reconnu chez lui la loyauté 
chevaleresque, les convictions immarcescibles1 du lecteur à jamais acquis à la QUOTIDIENNE2.  
 

Honoré de Balzac, Le Lys dans la vallée (1835) 

1 Inaltérables 
 
2 Journal ultra-royaliste 
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SUJET 2 – Commentez le texte suivant : 
 

Il faut reconnaître que l'égalité, qui introduit de grands biens dans le monde, suggère cependant aux 
hommes […] des instincts fort dangereux ; elle tend à les isoler les uns des autres, pour porter chacun 
d'eux à ne s'occuper que de lui seul. 
Elle ouvre démesurément leur âme à l'amour des jouissances matérielles. 
Le plus grand avantage des religions est d'inspirer des instincts tout contraires. Il n'y a point de religion 
qui ne place l'objet des désirs de l'homme au-delà et au-dessus des biens de la terre, et qui n'élève 
naturellement son âme vers des régions fort supérieures à celles des sens. Il n'y en a point non plus qui 
n'impose à chacun des devoirs quelconques envers l'espèce humaine, ou en commun avec elle, et qui 
ne le tire ainsi, de temps à autre, de la contemplation de lui-même. Ceci se rencontre dans les religions 
les plus fausses et les plus dangereuses. 
Les peuples religieux sont donc naturellement forts précisément à l'endroit où les peuples 
démocratiques sont faibles ; ce qui fait bien voir de quelle importance il est que les hommes gardent 
leur religion en devenant égaux. 
 

Alexis de Tocqueville, De la Démocratie en Amérique, tome II, 1840. 
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